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Àde rares exceptions près, nous avons tous la capacité de mieux vivre et d’être plus heureux, à condition de mieux nous maîtriser. Mais cela demande un minimum de réflexion et de travail sur soi. De ce point de vue, notre meilleur coach de vie, c’est nous !


Le paradoxe est que nous passons des vies entières à travailler pour d’autres (patrons, clients, usagers, étudiants...), sans réaliser qu’il suffit de réserver pour soi, une infime partie du temps que nous consacrons aux autres, pour mieux vivre avec soi, avec les autres et avec le monde qui nous environne.


Déjà, dans la Grèce antique, les grands philosophes avaient mis ce travail sur soi au centre de leur réflexion. Pour Aristote, la vie vertueuse était fondée sur la maîtrise de soi.


C’est le but du voyage que propose ce livre qui est un manuel, c’est à dire un livre écrit pour être pratiqué. Certaines routes du voyage peuvent surprendre, mais aucune n’est difficile. À condition de s’y engager pleinement et d’y revenir souvent, pour que ces routes deviennent habituelles. On n’a rien pour rien et tout (en règle générale) se mérite.


Et pour nous aider tout au long de ce voyage, nous allons imaginer que quelqu’un nous conseille dans tout ce que nous pensons et tout ce que nous faisons : Notre bon génie, notre ange gardien, notre coach.




Avez-vous su méditer et manier votre vie ?


Vous avez fait la plus grande besogne de toutes.


La vraie liberté, c’est de pouvoir toute chose sur soi.


Montaigne, Les Essais, 1592




« Tu es cordialement invité à notre banquet »




La philosophie n’est pas toujours instructive et certains penseurs se sont égarés. Pour autant, les grands philosophes nous offrent d’irremplaçables repères pour conduire notre vie. Voici, sous forme d’un banquet imaginaire, un guide de philo pratique. 1





Un soir, déambulant sur Second Life1, je suis attiré par une enseigne qui m’intrigue Au banquet des philosophes.


Je m’approche et je lis : Voilà plus de 2.000 ans que nous cherchons à comprendre le monde et nous-mêmes, pour mieux agir et mieux vivre. Si c’est ce que tu recherches, entre dans cette auberge, tu es cordialement invité à notre banquet.


Après un instant d’hésitation, je pousse la porte.


Connais-toi toi-même


En me voyant, Socrate se lève. "Sois le bienvenu étranger, et viens t’asseoir parmi nous. Je te salue et je bois2 à ta santé"


Regarde-moi, je suis laid, chauve, j’ai le nez épaté, un front et un cou de taureau, on dit que je ressemble à un satyre ou à une statuette de Silène.3 Et tu le sais, les Grecs associent la laideur à l’intempérance et au vice.


Peut-être me jugeront-ils un jour pour cela4 !


Que penses-tu de ce préjugé, c’est à dire de ce jugement qu’ils portent avant d’y avoir vraiment réfléchi ? Nos préjugés ne sont-ils pas nos pires ennemis ?


Je vais te faire un aveu. Je suis d’une nature violente et je me mets facilement en colère. Mais je suis parvenu à me maîtriser dans presque toutes les circonstances, grâce à un travail sur moi, sans bien entendu changer mon tempérament, ce qui tu le sais, est impossible.


Laisse-moi te raconter une histoire. J’étais jeune quand je suis allé un jour à Delphes, en compagnie de mon ami d’enfance Chéréphon. Pour me convaincre de faire le voyage, il avait dû insister, car je n’aime pas beaucoup m’éloigner d’Athènes. Je suis un citadin dans l’âme et j’ai toujours pensé avoir plus à apprendre des hommes de la ville, que des arbres des chemins.


Arrivés à Delphes, nous sommes allés au temple d'Apollon. Là, une prêtresse5 qui se faisait l'interprète du dieu de l’Olympe, se concentrait en mâchant des feuilles de laurier.


Quand soudain, elle dit à Chéréphon : Ton ami est le plus sage des hommes.


Par Zeus, me suis-je dit ! Pourquoi cette prêtresse pense-t-elle que je suis le plus sage des hommes, moi qui ne me rends qu’à la raison et qui ne sais qu'une chose, c'est que je ne sais rien ?


Troublé par ces mots, j’allais et venais devant le temple, quand soudain levant les yeux, j’ai lu, gravés sur le fronton, les mots Connais-toi toi-même.6


Ces mots m’ont troublé plus encore que la phrase de la prêtresse, car j’ai pris soudain conscience d’une chose essentielle.


Quand on tourne son attention vers l’intérieur de soi, que l’on observe par exemple ce que l’on ressent et pourquoi on le ressent, on peut alors mieux maîtriser sa nature et aussi mieux comprendre ce que ressentent les autres. On peut alors mieux communiquer avec eux.


Ceux qui ne se connaissent pas et qui ignorent leur valeur, sont dans la même ignorance à l'égard des hommes et des affaires humaines. Ils ne savent pas ce qu'ils font, ni ce qu'il faut faire. Mais se connaître vraiment exige que l’on soit en interrogation permanente et que l’on se pose les bonnes questions7 sur soi, même si elles dérangent.


En écoutant Socrate, je réalise combien certaines rencontres, certains moments de notre vie sont décisifs, comme l’a été pour Socrate, la rencontre avec l’oracle, et comme l’a été pour Platon la rencontre avec Socrate.


Encore faut-il être prêt, c’est à dire ouvert à la rencontre.


Je réalise aussi qu’être lucide vis à vis de soi, c’est à dire de se voir tel que l’on est vraiment, est la clef de tout. Beaucoup de difficultés rencontrées dans une vie proviennent d’un jugement faux porté sur soi-même.


Se voir avec lucidité, c’est savoir sur quelles croyances conscientes et inconscientes nous basons nos comportements et nos décisions.


Et surtout, savoir quelles croyances il faut changer.


Par exemple, si je crois qu’il suffit d’être motivé pour atteindre n’importe quel but, je risque d’aller d’échec en échec.


Se voir avec lucidité, c’est aussi vérifier qu’il n’y a pas d’écart entre la façon dont on se voit et la façon dont les autres nous voient. Et être bien sûr que la source des problèmes que nous rencontrons n’est pas en nous.


C’est aussi être sûr que notre construction intérieure est suffisamment solide pour pouvoir envisager une construction extérieure qui tienne la route, une amitié, un couple, une famille, une entreprise... En outre, seul un regard profond vers l’intérieur de soi peut apporter une conscience de soi qui ne fluctue pas au gré des humeurs et des évènements.


Pour toutes ces raisons, Socrate est le père du coaching. Mais on doit bien sûr, accepter de ne jamais se connaître totalement. Cela ne doit pas être vécu comme une limite mais comme une richesse. Chacun de nous est unique et en devenir.


Reconnaître ce que l’on est


Se connaître soi-même, c’est reconnaître ce que l’on est. Et là, je pense à une jeune femme qui ne se connaît pas vraiment.


Karine a 26 ans. Elle a continuellement besoin d’être rassurée et ne peut s’empêcher à toute heure et plusieurs fois par jour d’appeler son ami. Le pauvre garçon n’a même plus le droit de regarder un match de foot en entier, son sport préféré, y compris pendant les grandes compétitions et y compris, sacrilège, pendant les tirs aux buts.


Karine pense qu’il est normal qu’une jeune femme de son âge ait besoin de son ami à tout moment et que l’appeler jour et nuit est une preuve d’amour.


Elle ne se connaît pas suffisamment et n’est pas assez lucide pour réaliser qu’il s’agit là d’un trouble du comportement, à savoir une trop grande dépendance affective vis à vis des garçons, compensant sans doute le peu de tendresse que lui a donné sa mère pendant son enfance.


Aucun garçon ne pourra lui donner longtemps ce qu'elle demande, parce c’est trop passionnel, trop lourd, trop dévoreur d’énergie. Karine risque d’aller d’échec en échec, sur le plan affectif. Et l’échec appelle l’échec, me dit souvent mon coach. Il faut que Karine se reconstruise si elle veut construire son couple et elle ne pourra pas le faire sans un soutien extérieur.


Car l’écart entre la réalité et la perception qu’elle en a, est trop important et demande trop de remises en cause, trop lourdes.


Être prêt à faire appel à un Socrate fait partie d’une authentique maîtrise de soi, car certains bilans et remises en cause sont tout simplement au-dessus de nos forces. Nous sommes tous peu ou prou, le fruit de notre passé et nous ignorons des pans entiers de notre personnalité.


Au fond de moi, je sais que je suis drôle


Reconnaître ce que l’on est, c’est aussi ne pas se prendre pour un autre. Et là je pense à Christophe.


Christophe a 22 ans. Couvé par une mère surprotectrice, il est peu mature et n’a pas l’autonomie que devrait avoir un garçon de son âge.


Il est persuadé qu’il est fait pour une carrière commerciale. Il s’imagine montant des scénarios gagnant-gagnant avec les clients de la banque qui l’apprécient et le remercient.


Il imagine gagner ainsi l’estime de tout le monde, y compris bien évidemment celle de sa mère adorée et celle de son père qu’il admire.


Mais il s’agit d’un rêve éveillé. Christophe reste sourd aux signaux et aux mises en garde qui ne cessent de lui parvenir. Son manager et toute l’équipe pensent et disent qu’il n’est pas fait pour être commercial "trop négatif, trop triste, cherche toujours la petite bête, ne comprend pas les clients, n’est pas assez autonome pour un commercial..."


On pense à ce que disait ce personnage triste à mourir dans Good morning Vietnam : Au fond de moi, je sais que je suis drôle.


Christophe est convaincu qu’il suffit d’être motivé pour réussir. Il est dans la toute-puissance et confond son potentiel rêvé et son potentiel réel.


Surtout, il ne se pose pas les quatre questions qu’il devrait se poser, comme Socrate l’aurait poussé à le faire :Pourquoi ai-je tant envie d’être commercial ? L’envie suffit-elle pour réussir ?


Quelles sont les vraies aptitudes d’un commercial ? Si mes aptitudes commerciales sont moyennes, combien de temps vais-je pouvoir tenir avant de m’épuiser ?


Qui pourrait jouer le rôle d'un Socrate et nous pousser à nous poser les bonnes questions au bon moment ?8


Ce qui ne dépend pas de toi...


Épictète se lève alors en s’appuyant sur la table du banquet : Si tu veux vivre libre et heureux, sans illusion puérile, sans désir insensé et sans crainte superstitieuse, partage toujours les choses entre ce qui ne dépend pas de toi et ce qui dépend de toi.


Ce qui ne dépend pas de toi, ce sont les circonstances extérieures, c'est-à-dire tout ce qui appartient au destin, à la société, comme la vie et la mort, la santé et la maladie, la beauté et la laideur, la force et la faiblesse.


Ce qui dépend de toi, ce sont tes idées, tes jugements, tes désirs, tes aversions, en un mot tout ce qui est ton œuvre propre. Par exemple, mourir ne dépend pas de toi, mais ton attitude vis-à-vis de la mort dépend de toi.


La meilleure façon de se rendre malheureux n'est-elle pas de chercher avec passion à acquérir des biens que l'on ne peut obtenir et à fuir des maux qui sont inévitables ? Ne cherche donc pas à ce que ce qui arrive, arrive comme tu le veux, mais veuille que ce qui arrive, arrive comme il arrive, et tu seras heureux.9


En écoutant Épictète, ce pilier de la sagesse stoïcienne, j’ai l’impression de vivre un grand moment.


Car Épictète a mille fois raison.


Apprendre à m’incliner devant les choses qui ne dépendent pas de moi, est le travail de base à faire. Si je désire à mort une chose hors d’atteinte, je suis mort.


Ne pas faire de fixation sur les choses qui sont hors de mon influence, peut radicalement réduire mon stress. C’est aussi une vraie clef de gestion de mon temps, car à quoi bon passer du temps sur des choses qui ne dépendent pas de moi.


Je pense à Sénèque "Le sage ne cherche pas à changer ce qui est impossible à changer. Il accepte le vent du nord ou du sud, de l'est ou de l'ouest, tout en l'utilisant et s'en protégeant"


Il s’agit donc de toujours distinguer les choses sur lesquelles je ne peux rien, de celles sur lesquelles j’ai prise. Par exemple, si je joue au Loto, il est absurde de m’inquiéter après le choix des numéros. Je peux m’inquiéter avant, mais après, cela ne sert strictement à rien.


Autre exemple. On entend souvent les gens se plaindre des médias. Ceux-ci sont accusés de tous les maux, exagération, manipulation, falsification… Un de mes amis leur reprochait récemment de tout faire pour vendre du papier. À quoi je rétorquais qu’il faisait tout lui, pour vendre des matelas.


Mais outre le fait que les médias font leur métier et qu’on les achète pour cela, on ne voit pas bien comment on pourrait les empêcher de sortir des articles, bons ou mauvais. Il ne sert donc à rien de se plaindre des médias. Ceux qui maîtrisent leurs pensées et leur temps ont bien mieux à faire que de s’attarder sur ce genre de fadaises.


Par exemple encore. Nous n’avons aucune prise sur la mondialisation, que l’on ne peut donc pas empêcher, mais au mieux adoucir, ce qui n’est pas du tout la même chose.


On peut même dire que tenter de l’empêcher, peut rendre incapable de l’adoucir.


Mais bien entendu, il faut nous garder de ranger trop facilement les choses dans la catégorie de celles qui paraissent hors de notre influence, car cela pourrait nous conduire à la passivité.


Si l’on avait pensé que les maladies étaient hors de notre influence, aucun vaccin n’aurait jamais été inventé.


Et Machiavel ajoute alors avec son accent florentin : La fortuna, c'est-à-dire la force non humaine, la chance, bonne ou mauvaise, la nécessité extérieure à laquelle il faut généralement répondre dans l'urgence et sur laquelle nous ne pouvons rien, est l'arbitre de la moitié de nos actions, mais elle nous permet à peu près d’en maîtriser l’autre moitié.


Ce que nous appelons la chance, est souvent un alibi pour justifier nos succès et nos échecs.10


Réalité et perception de la réalité


Platon à son tour se lève en redressant ses larges épaules. Je suis content d’être là. Vous le savez, j’aime les banquets.11 Voilà ce que je veux que tu retiennes. Pense au mythe de la caverne : Des prisonniers enchaînés au fond d’une caverne et qui ont toujours vécu dans cet état, pensent que les ombres qu’ils voient sur la paroi de la caverne sont la réalité, alors que ce ne sont que les ombres des hommes, des animaux et des objets extérieurs. Ce qu’ils perçoivent n’est pas la réalité, mais ils en sont persuadés.


Au bout de la table, on entend Kant : La perception est la réalité. Maslow12 ajoute alors de sa voix grave : Nous voyons les choses à travers nous. Si ta caisse à outils ne contient qu’un marteau, beaucoup de choses que tu vois vont ressembler à des clous.


Et Husserl13 : Même si tu vois correctement la réalité, tu n’en percevras souvent qu’une partie, comme tu ne verras jamais que trois faces d’un cube, bien qu’il en ait six. Il y a l’apparence des choses et plein de choses sous les apparences.


En les écoutant, je prends mieux conscience que nous ne voyons pas les choses telles qu’elles sont, mais tels que nous sommes, avec nos croyances, nos expériences, nos habitudes. Car le premier point de vue que l’on a sur le monde est celui que nous donnent nos sens : voir, entendre, sentir, toucher. Nous sommes donc naturellement tentés par croire en ce que nous percevons.


Par exemple, la réalité que l’on vit au quotidien n’est qu’un pâle reflet de la réalité telle qu’elle est vraiment. Nous percevons trois dimensions spatiales et une dimension de temps, alors que la science moderne prouve qu’il y a des dimensions supplémentaires, notamment d’autres dimensions spatiales, que nous ne voyons pas.14


Et ce n’est pas parce que nous ne rencontrons pas dans notre quotidien, les aspects probabilistes de la mécanique quantique (le monde submicroscopique), que celle-ci n’existe pas.


Mon coach me rappelle ici une chose essentielle. Croire en ce que nous percevons comporte le risque de craindre alors qu’il n’y a aucune raison de craindre, et celui de n’éprouver aucune crainte quand il le faudrait.


Voilà bien un travail à faire sur soi : Apprendre à voir au-delà des apparences, car les apparences sont trompeuses.


Comme ce jour où je me trouve dans une salle d'attente vieillotte et triste à mourir. Il est midi passé, il fait une chaleur folle et je n’attends qu’une occasion pour fuir ce lieu morne et peu engageant. Mais comment peut-on soigner les gens dans un endroit pareil ?


L’acupunctrice entre alors et avec un sourire lumineux m’invite à la suivre. Elle a une voix douce quand elle m’explique que ce sont les médecins militaires qui au retour d’Indochine en 1954 ont introduit l’acupuncture en France.


C’est la plus veille médecine du monde,15 ajoute-t-elle, utile pour soulager beaucoup de maux, y compris le stress, l'anxiété et la dépression mais on ne comprend pas très bien comment elle fonctionne, alors les médecins préfèrent prescrire des antibiotiques et des antidépresseurs.


Je bafouille une forme d’excuse, car je réalise que je viens de me faire piéger par les apparences. Oui docteur, et le résultat est que les Français se noient dans un océan de psychotropes.16


C’est vrai et savez-vous pourquoi ? Ces médicaments qui agissent sur le système nerveux central ont été détournés de leur usage premier, la dépression sévère qui touche seulement 3% de la population, pour soigner l'anxiété sociale et le mal-être.


Beaucoup de personnes surmenées, fatiguées, anxieuses sont des dépressifs imaginaires et avalent des psychotropes à longueur de journées.


Alors même que ces antidépresseurs, en dehors des dépressions sévères, ne sont pas plus efficaces qu'un placebo. Le problème est que les médecines alternatives comme l’acupuncture et les médecines douces, sont le plus souvent méprisées par l'establishment médical. Résultat, les Français sont les champions d'Europe de la consommation de psychotropes.


Des années plus tard, je médite encore sur la perception que j’avais eue et sur la réalité.


Autre exemple, on se laisse impressionner parfois par de solides poignées de mains, mais est-on sûr que cela soit une preuve de sagesse ? Ou encore, on se laisse impressionner par des gens qui ont une grande culture générale, mais est-on sûr qu’ils se servent de leur culture, pour mieux se maîtriser, mieux se réaliser et mieux vivre ?


Et à quoi sert la culture, si elle n’aide pas à cela ?


Voir le réel, tout le réel, au-delà des apparences permet d’être plus lucide et sans illusion, car le pire est l’illusion, sur soi et sur les autres. Je pense à Darwin, qui a failli ne pas participer à l’expédition du Beagle17 en raison de la forme de son nez, censée traduire aux yeux du capitaine du bateau, un manque d’énergie et de détermination.


Et j’entends encore Lafontaine dire en souriant : Garde-toi tant que tu vivras, de juger les gens sur leurs mines.


Les croyances et les faits


C’est alors que Descartes prend la parole : L’intelligence seule est capable de connaître, mais elle peut en être empêchée ou aidée par trois choses : l’imagination, les sens, la mémoire. Les préjugés et la précipitation nous empêchent de bien juger.


N’accepte jamais qu’une chose soit vraie à moins d’en être absolument sûr, c'est-à-dire d’en avoir la preuve. C’est à toi de déterminer ce qui est vrai en privilégiant ta pensée face à tes émotions et à tes sens, et à ce que l’on te dit.18


Surtout, n’accepte pas de prendre pour des faits incontestables, des croyances héritées de ton enfance, de ton milieu, de ta profession. Il faut que tu reconnaisses quand tes croyances et tes jugements ne sont pas fondés sur des faits. Il faut que tu saches suspendre tes jugements.


En écoutant le roi des sceptiques et le prince de la méthode, certaines choses deviennent encore plus claires. On a tous des convictions fondées sur des faits et des convictions fondées sur des croyances, par exemple quand on croit que le soleil tourne autour de la terre19 ou que l’homme est foncièrement bon et que c’est la société qui le rend individualiste et violent.


À partir de ces croyances se forme un système de pensées, comme "l’insécurité est une invention des médias, il n’y a pas d’individu dangereux que l’on ne puisse guérir" etc.


Toutes les idées non conformes avec ces croyances sont rejetées. Je ne veux pas croire cela. Et bien entendu, on s’arrange toujours pour faire des choses qui donnent raison à nos croyances. Par exemple, le solitaire s’arrange inconsciemment pour ne pas avoir d’ami et se dit, on n’a pas de vrais amis.


Ces convictions fausses qui s’arriment les unes aux autres comme des voiliers à couple, peuvent coloniser notre personnalité, nous empêcher de réussir et même rendre l’échec satisfaisant, par exemple, quand on finit par penser, bof, ils ne me méritent pas.


Nous devons débusquer nos fausses croyances et réécrire les histoires que l’on se raconte et dans lesquelles on s’enferme. Mais cela est difficile, car les fausses croyances sont comme de vieux amis que l’on est triste d’abandonner. C’est pourquoi, il est si difficile de changer une conviction profondément ancrée.


Le meilleur moyen est de vivre des expériences différentes, vécues ou imaginées.


Il s’agit aussi de prendre conscience que le pessimisme, peut nous faire prendre, comme au Moyen Âge, des craintes pour des faits.


Par exemple, on parle d’extinction des espèces (qui serait la sixième depuis l’homo sapiens, soit 500.000 ans), sans qu’au-cun scientifique ne puisse le prouver, car nous sommes aujourd’hui incapables de recenser la totalité des espèces vivantes, celles qui disparaissent et celles que l’on découvre tous les jours.20


Souvenons-nous de Malthus21 qui avait prédit que la terre ne pourrait pas nourrir plus d’un milliard d’hommes, ne tenant aucun compte du progrès technique sur les rendements agricoles, et notamment les engrais minéraux.


De même pour les chiffres dont on fait souvent dire ce que l’on veut selon nos croyances et dont il faut se méfier, car ce sont rarement des faits incontestables.


Nos croyances sont-elles des faits ?


Un nouveau soleil chaque matin


À ce moment, Héraclite se lève et dit de son air farouche22 : Tu ne peux pas te baigner deux fois dans la même rivière, car à chaque instant une autre eau vient remplacer la précédente. De même, c’est un nouveau soleil que tu vois chaque matin.


Il est vrai que la seule croyance dont tu peux être absolument sûr est celle-ci : Rien ne dure sinon le changement, ajoute Épicure.


Et Bergson : Il faut être plus précis23 car s’il est vrai que les eaux du fleuve ne cessent de changer, les rives elles, restent immobiles.


Pour que tu puisses remarquer que quelque chose change, il faut que quelque chose quelque part, ne change pas.


Lampedusa intervient alors : Qui ne change pas est déjà mort. Il faut tout changer pour que rien ne change.24


En les écoutant, je me dis que l’image de la rivière et de l’eau est puissante car elle permet d’ancrer en moi l’idée que je ne peux pas empêcher le changement.


Mais je peux positiver et me dire que pour être claire et fraîche, l’eau de la rivière doit changer en permanence.


Quant au soleil, la science moderne confirme l’intuition d’Héra-clite. À chaque instant, notre astre dissipe en lumière et en chaleur une masse colossale de matière. C’est donc bien un soleil nouveau qui se lève chaque matin.


Rien n’est stable en ce monde, tout change, tout passe. Ne pas le comprendre, c’est se destiner à bien des difficultés, dans tous nos domaines de vie, personnel, couple, famille, professionnel et sociétal.


Mais Bergson a raison aussi, car si vraiment tout disparaissait en permanence, y compris nos agendas, nous ne pourrions même plus fixer de rendez-vous.


Dans une civilisation de l’hyper mobilité où tout tend à s'effacer à grande vitesse, il faut nous créer des îlots de terre ferme, notamment des solides principes de vie, car on ne peut pas s'adapter si l’on n'a rien à quoi s’accrocher.


Et je me dis que dès lors que tout change sans cesse, l'intuition qui est la saisie instinctive des réalités peut parfois, compter davantage que la raison.


Il s’agit donc de s’aider à accepter le changement, non pas grâce à une comptabilité des avantages et des inconvénients, qui est impossible puisque nous ne connaissons pas le futur, mais plutôt grâce à des prises de conscience.


Par exemple, concernant le départ des enfants de la maison qui est toujours un moment difficile pour les parents : Héraclite nous invite à vivre chaque jour comme un jour différent, y compris le jour où les enfants partent. Bergson nous fait prendre conscience que seuls des principes de vie solides peuvent nous faire accepter le changement (c’est bon pour eux de quitter la maison)


Et Lampedusa nous rappelle que la veille société sicilienne de son Guépard, est morte faute d’énergie et de projets.


Alors plutôt que d’appréhender le départ des enfants, je préfère me préparer dès aujourd'hui à faire des projets avec eux, pour continuer à les vivre le jour de leur départ.


Un temps pour chaque chose


Puis, quelqu’un commence à lire l’Ecclésiaste.25


Il y a un moment pour tout et un temps pour chaque chose sous le ciel. Un temps pour enfanter et un temps pour mourir, un temps pour semer et un temps pour récolter.


Un temps pour tuer et un temps pour guérir, un temps pour démolir et un temps pour bâtir, un temps pour pleurer et un temps pour rire, un temps pour se lamenter et un temps pour danser, un temps pour jeter des pierres et un temps pour les ramasser.


Un temps pour embrasser et un temps pour éviter d'embrasser, un temps pour chercher et un temps pour perdre, un temps pour garder et un temps pour jeter, un temps pour déchirer et un temps pour coudre, un temps pour se taire et un temps pour parler, un temps pour aimer et un temps pour haïr, un temps pour la guerre et un temps pour la paix.


Au fur et à mesure de la lecture, je trouve ces phrases extraordinairement puissantes, pour me faire prendre conscience qu’il y a toujours des moments plus propices que d’autres, pour dire et faire les choses, et que le sens du timing comme disent les Anglo-saxons, fait partie intégrante de la maîtrise de soi.


Par exemple, notre fils vient de rentrer d’un long voyage en Amérique du Sud. Ses études sont finies et sur le mode sérieux, nous brûlons de savoir ce qu’il va faire maintenant pour "sa situation" Mais nous nous maîtrisons et nous nous retenons de lui en parler, car le mieux pour lui, ici et maintenant, est de valoriser son voyage avec des articles et des interviews. Le temps du très sérieux n’est pas encore venu.


Je réalise aussi qu’il faut apprendre à vivre comme si l’instant le plus important était celui que je vis en ce moment et les personnes qui comptent le plus, celles qui sont en face de moi, ici et maintenant.


Et Confucius enchaîne : À quinze ans, j'ai décidé d'apprendre. À trente ans, j'avais les pieds solidement plantés sur terre. À quarante ans, je ne souffrais plus d'incertitude. À cinquante ans, je connaissais les commandements du Ciel.


À soixante ans, je les entendais d'une oreille docile. À soixante-dix ans, je pouvais suivre la voix de mon cœur car ce que j'avais cessé de désirer n'outrepassait plus les frontières du bien.


En écoutant Confucius, j’ai un léger choc car je me souviens que Michel-Ange produisit quelques-unes de ses meilleures œuvres après 80 ans, que Goethe écrivit Faust après 80 ans, qu’Edison inventait encore à 90 ans, que Picasso dominait le monde de l'art après 75 ans. Que notre grande Chanel a dessiné jusqu’à 86 ans. Et je décide de ne plus dire désormais, j’ai cinquante ans, mais je n’ai que cinquante ans.


Confucius nous aide aussi à réaliser que chaque âge se vit différemment et qu’il a des choses passionnantes à faire et des projets à lancer à tous les âges.


Si je ne peux plus courir le marathon, je peux faire du jogging, si je ne peux plus faire de jogging, je peux faire de la marche sportive, quand la marche sportive ne sera plus possible, je pourrai toujours faire du golf et quand le golf ne sera plus possible, je pourrai faire du tai-chi, et après je pourrai pratiquer le pilates...


Encore faut-il que mentalement je m’y sois préparé.


Imprécision des mots et confusion des idées


Descartes reprend alors la parole.


Pratique la définition et définis quand tout semble évident car l’imprécision des mots conduit à la confusion des idées. Et l’on ne peut pas être maître de soi et se réaliser dans la confusion.


Pratique donc la définition en te souvenant du sens courant des mots et en signalant le sens que tu y ajoutes.


Par exemple, sont fondamentales les choses et seulement elles, dont dépend la vie et le sens de la vie : Dieu, l’amour, la mort, la beauté, la justice, la liberté.


Croire en, est une conviction qui fonde un engagement alors que croire à, n’est souvent qu’un préjugé et une affirmation dogmatique, obstacle à la connaissance et à la maîtrise de soi.


En écoutant Descartes, je prends conscience que le sens des mots est essentiel. Quand on est dans le flou, on patauge et on fait patauger. On favorise le flou et on favorise ceux à qui profite le flou. Sortir de l'imprécision, c'est respecter les choses, les autres et soi-même.


Être imprécis dans les mots que j’utilise pour penser et pour communiquer, me rend confus dans mes idées et ma communication. Patauger n’a jamais réussi à personne et finit toujours par miner la confiance en soi.


Par exemple, réfléchir n’est pas penser. Penser, c’est combiner des idées et des jugements. Réfléchir, c’est examiner en profondeur une idée, une pensée, pour éventuellement la critiquer. On pense à mais on réfléchit sur.


Et de ce point de vue, se connaître soi-même, exige une vraie réflexion sur soi, une autoréflexion critique que peu de gens savent faire. Rappelons-nous que c’est à Delphes que Socrate en a pris conscience.


Autres exemples. Converser n’est pas dialoguer, ce qui est juste n’est pas ce qui est équitable, une certitude n’est pas la même chose qu’une conviction, une idée n’est pas un point de vue et la solitude n’est pas l’isolement. Et la peur n’est pas l’angoisse.


Les confondre, c’est aller droit vers des difficultés.


Un compromis n’est pas un consensus et il y a en outre, des bons et des mauvais compromis. Si je ne fais pas la différence entre un bon et un mauvais compromis, je risque de me compromettre souvent, sans jamais trouver d’accord satisfaisant, ce qui est le fondement de la vie en société.


En entreprise, gérer n’est pas diriger. Diriger a une dimension stratégique et d’animation qui n’est pas présente dans gérer. Beaucoup de problèmes de management viennent de cette confusion.26


De même la complexité n’est pas la complication. La complexité concerne les phénomènes et les choses qui nous entourent. La complication relève de nous-mêmes. Confondre complexité et complication, conduit à répondre au complexe par du compliqué, ce qui marche rarement.


Mon coach me le répète souvent : Compliquer les choses qui n’ont pas besoin de l’être est une double faute, contre la raison et contre la nature. Car la nature, si elle accepte le complexe (notre cerveau) ne s’encombre pas de choses qui ne sont pas simplement adaptées à la survie et à l’évolution.


Pensons ici à De Gaulle qui volait en 1941, vers l’Orient compliqué, avec des idées simples.27


Surtout, faire n’est pas réaliser. Il y a dans réaliser une dimension de construction et d’accomplissement qu’il n’y a pas dans faire. Mon enfant peut faire des bêtises en lançant du sable à ses copains ou réaliser un château de sable. Je peux m’agiter et faire des tas de choses sans jamais rien réaliser. Par exemple, je peux tricoter du matin au soir et ne jamais réaliser un pull dont je sois fière, je peux lire des montagnes de livres sans rien réaliser, mais je peux aussi lire pour écrire un livre.


C’est cela, réaliser. C’est mettre ce que l’on fait au service d’un but concret, qui laisse des traces. C’est la marque d’une ambition et d’une conviction. La distinction entre faire et réaliser est à la base de la construction de l’estime de soi.


Sortir de l'imprécision, c’est aussi fuir les valeurs molles comme éthique, égalité... et les concepts vagues comme le trop fameux, "Il n’est de richesse que d’hommes", qui ne servent qu’à se donner bonne conscience.


Mais la confusion séduit souvent davantage que la clarté, car elle donne l’illusion d’être plus libre.28


Pensée étroite et pensée élargie


Tous les regards se tournent vers Kant quand il se lève. Comme Socrate, je n’aime pas beaucoup sortir de ma ville et comme Platon, j’aime les banquets.29 Je lève mon verre en ton honneur. Voici ce que j’ai à te dire.


Il faut que tu pratiques le plus souvent possible, une pensée élargie, car une pensée qui voit large t’aidera à sortir de tes habitudes, de tes préjugés, de ton pessimisme, en te faisant mieux voir tout le présent et toute la réalité.


Celui qui se maîtrise vraiment, s’efforce toujours de déployer sa raison vers des horizons plus vastes que ce que la routine lui fait percevoir. Il a alors une vue d’ensemble et peut prendre de la hauteur, comme les cyprès de Toscane.


La pensée élargie, c’est le contraire de l’esprit borné. C’est elle qui te permettra de pratiquer l’étonnement qui est un mélange d’émotion et de réflexion. Et souviens-toi, en s’étonnant, on ouvre des chemins.


Celui qui ne s’étonne pas ou peu, a peu de chances de découvrir ce que la réalité contient chaque jour de nouveau. Celui qui ne s’étonne pas, a aussi de moins en moins d’émotions. Pour lui, le monde n’est plus qu’un sujet de consommation.


Nous, philosophes, savons que nous progressons qu’à la condition de cultiver ce désir d’étonnement qui est en nous. C’est pourquoi nous affirmons que la philosophie est fille de l’étonnement et c’est pourquoi aussi, nous voulons garder l’enthousiasme des enfants qui s’étonnent, non de l’extraordinaire, ce qui n’est pas très difficile, mais de l’ordinaire qui n’étonne plus.


En écoutant Kant je pense aux samouraïs qui apprenaient à voir et à regarder, comme le font aujourd’hui les rugbymen et comme le font dans les bois... les cueilleurs de champignons.


Je pense aussi à ce couplet d’un groupe hip-hop : T’es pas à la hauteur, t’as pas assez d’ampleur...


Cultiver la pensée élargie, c’est être capable, comme les bons généraux et les bons managers, de voir tous les détails d’une situation puis, quand ils le souhaitent, de prendre du recul et de l’altitude et de voir les choses de haut, pour apprécier la situation dans son ensemble.


Ils font l’hélicoptère, disent-ils.


Comme Foudre Bénie30 le moine de la lamaserie qui s’élève dans les airs chaque fois qu’il a une vision.


Car on peut distinguer chaque arbre sans voir la forêt.


Et je prends conscience qu’il ne dépend que de moi, d’aborder les choses de la vie d’un point de vue large. Il suffit de le demander à mon cerveau, au moment et là où il le faut.
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